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« Lorsque vous lui ouvrez la porte, la magie est partout »
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Introduction

KIMON

Jackson, capitale de l’État du Mississippi. Pas loin de deux cent mille habitants. Température étouffante, ciel très bleu, mentalités conservatrices ; des églises tous les dix pas et une histoire qui imprégnait encore chaque coin de rue. Un accent qui me faisait saigner les oreilles même si le paysage, magnifique, s’étendant à perte de vue, compensait ce léger désagrément. Il paraissait encore sauvage par endroits et me rappelait les forêts d’Agora, ses parcs et ses grandes prairies en bordure de la cité.

Penser à Agora me rendait toujours un peu nostalgique lorsque j’étais sur les routes. Si pour beaucoup d’entre nous, les Nébuleux – les créatures non-humaines – elle n’était que notre capitale, pour moi, elle resterait le berceau de ma jeunesse et de mes meilleurs souvenirs. Elle garderait la mémoire de mon passé. J’adorais son agitation, son effervescence. Sa magie. Il y avait un brin de folie un peu partout, quelque chose que l’on ne trouvait nulle part ailleurs. Les bars lycans au rock vintage, les pubs vampires à l’ambiance obscure et ensorcelante, les clubs des Sorciers où l’alcool était tellement fort qu’il aurait pu réveiller les morts. J’aimais partir en mission, voir ce qu’il y avait autre part, passer du temps loin de chez moi. Mon boulot de Gardien je l’avais dans la peau. Récupérer des âmes errantes, se retrouver face au danger… l’adrénaline de la chasse me rappelait que j’étais vivant. Pourtant, prendre le chemin du retour me procurait toujours une sensation particulière. Celle de rentrer, tout simplement. De retrouver mes amis. Mon appartement, mon lit… Chez moi. Mais un seul coup de fil avait suffi pour que je mette le cap sur Jackson. Adieu la perspective de retrouver les rues agoriennes tout de suite.

Une affaire urgente… Elles l’étaient toutes, du reste. Mais celle-ci sans doute un peu plus que les autres.

Thomas Anderson, dix-sept ans, avait ouvert le feu sur les élèves de son lycée, laissant dans son sillage quatorze victimes et une vingtaine de blessés avant de prendre la fuite. Ce n’était pas la première fusillade de ce genre et sûrement pas la dernière. La violence des humains semblait parfois sans limite. Je la regardai souvent avec distance, un peu comme on observe un autre monde, derrière des jumelles. Je ne pouvais même pas dire que j’avais de la peine. Avait-on de la peine pour ce qui était si loin de nous ? Si Thomas Anderson était différent, à mes yeux et à ceux du Sanctuaire, c’était seulement parce qu’il était possédé. Les âmes errantes adoraient se loger dans la tête des plus faibles. Elles savaient si bien exacerber leur colère. Les adolescents mal dans leur peau étaient des proies idéales.

Non, c’était vrai, je n’avais pas de peine pour les humains. Ni même de vraie sympathie. Je les trouvais naïfs, brutaux. Ils se battaient, se tuaient, n’avaient aucun respect, détruisaient ce qu’ils créaient, croyaient en des dieux qui n’avaient jamais existé, se faisaient la guerre pour des mensonges. Certains Nébuleux aimaient dire que les Hommes étaient plus sanguinaires que les Vampires, plus bestiaux que les Lycans, plus barbares que les Démons, plus maléfiques que les Mages Noirs. Il y avait sans doute du vrai. Mais qu’importait ce que je pensais d’eux, je n’avais pas l’intention de laisser plus longtemps un adolescent possédé se promener dans les rues de la ville.

 

Je garai ma moto devant un bar encore vide ; l’aube éclairait tout juste ce début de journée de quelques rayons de soleil timides. Je commandai un café et une viennoiserie à un serveur pas tout à fait réveillé. J’avais encore un peu de temps avant de rencontrer Jack, mon Assistant. Il y en avait un peu partout aux États-Unis, des Nébuleux parfaitement intégrés dans le monde humain qui nous secondaient pour nos missions. Bien que je les aie toujours trouvés plutôt inutiles. J’aimais bosser seul, ne devoir rendre de compte à personne. Malheureusement, je n’avais pas vraiment le choix. Les règles du Sanctuaire devaient être suivies. Avoir un Assistant, c’était l’un des premiers principes que l’on nous enseignait lors de notre formation, à l’Institut. Pas moyen d’y déroger. J’allais donc me rendre dans les locaux du Chronicle, un journal local, pour y rencontrer Jack. Jack, dans la ville de Jackson… Je ne serais pas étonné si on m’annonçait qu’il était le maire de la ville.

Mon café arriva enfin et je le bus d’une traite avant d’en commander un deuxième. Par le Créateur ! Pourquoi ces tasses étaient-elles si minuscules ? Quatre dollars pour un expresso ! À ce prix, ils pourraient au moins offrir le second. À Agora, j’aurais eu une grande tasse, un sourire et quelques sorts pour qu’il soit exactement à mon goût. D’accord, je n’étais pas de très bonne humeur ce matin, sans doute parce que j’avais pensé me réveiller à des kilomètres d’ici, et peut-être même en bonne compagnie.

J’avalai la viennoiserie – ou ce qui y ressemblait vaguement – en une bouchée, et mon estomac continua de gronder. Après des heures sur la route pour arriver le plus tôt possible, ce n’était pas étonnant. La nuit avait vraiment été trop courte.

J’allumai une cigarette et soufflai des volutes de fumée en les regardant prendre de l’altitude, s’agitant dans les airs avant de se dissiper. Je me penchai pour prendre le journal sur la table d’à côté et grimaçai en lisant la première page.

— Merde.

 

Tuerie au lycée Murrah.

Qui est vraiment Thomas Anderson ?

 

Ça commençait bien ! Si les journalistes commençaient déjà à chercher à justifier ou rationaliser – comme si on pouvait réellement rationaliser ce genre de chose – ça allait vraiment devenir compliqué. Ils allaient passer au crible toute la vie de ce gamin pour trouver ce qui avait déraillé. Relatant sans cesse les moindres faits et gestes, pour essayer de comprendre. Ils ne comprendraient jamais ! Thomas Anderson était possédé, c’était certain. Mais les âmes ne choisissaient jamais leur victime sans raison. Et quand bien même, cette vérité serait toujours impossible à révéler. C’était une autre de nos règles. Ne jamais rien dire, ne jamais rien montrer. Alors les médias allaient continuer à tourner autour des familles, celles des victimes, celle du tireur, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus rien à dire du tout. Il ne resterait que quelques déchirures et le souvenir douloureux d’un drame.

Je détestais les journalistes. Ils compliquaient tout.

J’écrasai ma cigarette et refermai le Chronicle en soupirant, pensant une nouvelle fois à Agora, à tout ce qui me manquait. Ça faisait deux mois que j’étais parti. Et combien de temps allait me prendre ce mandat ? Quelques jours ? Une semaine ? J’avais lancé plusieurs sorts pour localiser cette âme, mais elle restait indétectable. Il fallait pourtant que je mette la main dessus avant le FBI qui passait déjà la ville au peigne fin. Il ne serait pas dur de faire croire que j’étais un de leurs agents, ce ne serait pas la première fois d’ailleurs. Le Mirage s’en occuperait ; c’était un sortilège de camouflage que les Gardiens affectionnaient vraiment, l’un des premiers que nous apprenions à maîtriser à la perfection. Il permettait de déguiser absolument tout, d’un jean troué à une maison entière – tout dépendait de qui le jetait bien sûr. J’étais particulièrement doué, et changer d’identité, me faire passer pour quelqu’un que je n’étais pas, mentir, c’était la base de mon boulot. Brouiller les esprits était nécessaire pour garder nos secrets. À vrai dire, ça ne m’avait jamais posé le moindre problème.

Je payai mon petit déjeuner de fortune, quittai le bar, jetai un dernier coup d’œil à mon téléphone pour vérifier ma destination et le glissai de nouveau dans ma poche en enjambant ma moto.

Les rues étaient maintenant animées, et je me serais bien passé des embouteillages aux heures de pointe. Tous ces gens qui se klaxonnaient et se maudissaient de ne pas avancer assez vite, ça me rappelait un peu Agora. Ça m’aurait même amusé si je n’avais pas dû me glisser entre deux voitures qui manquèrent d’emboutir ma bécane. Je reçus quelques regards en biais quand j’accélérerai et slalomai au milieu de la circulation de plus en plus dense. Mississippi Avenue me paraissait interminable.

En tête de file, je posai un pied au sol, devant le feu rouge.

Je me redressai en jetant un coup d’œil au véhicule à côté de moi. Le volume de la musique était monté au maximum. Apparemment, il y avait encore des gens pour écouter les 4 Non Blondes !

Dans sa Jeep noire cabossée, le type qui faisait danser ses doigts sur son volant se tourna vers moi.

Ses yeux ambrés s’ancrèrent dans les miens. Une seconde.

Puis il pâlit et se figea.

Qu’est-ce qui lui prend ?

 

 

 

SULLIVAN

 

 

Je n’aurais pas dû répondre…

J’évitais pourtant les coups de fil de ma famille quand j’étais en retard. Surtout ceux de ma grand-mère. Marie Murray avait un don particulier – celui de me rendre complètement dingue avec ses histoires. J’avais dû les entendre pendant toute ma jeunesse et lorsque j’avais quitté Salem pour Jackson, dans le Mississippi, j’avais fait fonctionner mon répondeur téléphonique comme jamais. Un clic et toutes ses élucubrations s’effaçaient. Je trouvais ça formidable.

Mais évidemment, ce matin, j’avais oublié de regarder le numéro avant de décrocher.

— Grammy, la coupai-je. Je n’ai pas le temps d’écouter tes conneries.

— Sullivan Murray ! me reprit-elle aussitôt. Veux-tu bien me parler correctement ?

Je m’assis sur le bord de mon lit, mon portable coincé entre mon épaule et mon oreille, et mis mes chaussures en inspirant profondément. Je me retins de lui dire ce que je pensais de ses prétendues prémonitions, malédictions, sortilèges ou tout autre récit fantasque du même genre, sorti tout droit de son imagination. La seule chose étrange que j’avais croisée dernièrement était ce type qui se prenait pour un vampire et qui habitait au bout de la rue. Il se collait de la poudre blanchâtre sur le visage et se promenait avec une fiole de son propre sang accrochée autour du cou.

Il se serait sans doute très bien entendu avec Grammy.

— J’ai un rendez-vous dans une demi-heure, alors je n’ai pas le temps, là. Je te rappelle plus tard, OK.

— Tu dois faire attention à…

— J’ai compris, l’arrêtai-je avant qu’elle ne reparte dans ses délires. Si je vois un démon, tu seras la première au courant.

— Tu ne nous as jamais écoutées, me reprocha-t-elle. Que ce soit ta mère ou moi.

Non, plus depuis mes treize ans. Je ne me rappelais plus le nombre de fois où le shérif de Salem m’avait appelé pour me demander de leur faire entendre raison. Et j’avais beau leur expliquer que les touristes qui rentraient dans leur petit restaurant pour manger un morceau ou boire un café n’avaient pas envie d’être effrayés par leurs soi-disant visions, rien n’y faisait ; elles recommençaient sans cesse. Si seulement elles s’étaient contentées de lire les lignes de la main ou de tirer quelques cartes de tarot. Vous allez rencontrer l’amour, avoir une grosse rentrée d’argent, briller dans votre travail. Ce n’était pas difficile, même moi je pouvais le faire. Mais bien sûr que non ! Marie et Elena Murray étaient trop originales, même pour une fichue ville comme Salem !

Je me relevai, attrapai le blouson noir qui traînait sur la chaise de ma chambre et jetai un coup d’œil par la fenêtre. Billy était déjà en train de « travailler ». Sa casquette masquait ses yeux marron et retenait ses cheveux bruns en arrière. Il récupéra une liasse de billets qu’il glissa vite dans sa poche avant de mettre deux sachets d’herbe entre les doigts de son client. Ni vu ni connu. Ça m’amusait de remarquer avec quelle facilité l’économie souterraine fonctionnait. J’avais l’œil pour ces détails et ça me plaisait de voir l’envers de ce décor, celui que tout le monde faisait bien attention d’ignorer. C’était sans doute pour cette raison que j’habitais un hangar dans l’un des quartiers les plus malfamés de Jackson.

— Tu m’entends, Sullivan ? hurla ma grand-mère.

Beaucoup trop bien.

— Tu cries dans mon oreille, Grammy. Forcément que je t’entends !

Je me détournai de la fenêtre et descendis de la mezzanine. Le rez-de-chaussée n’était qu’une grande pièce avec son coin salon, la cuisine, et l’espace bureau plus loin, avec son cendrier qui débordait et ses bouteilles de bière vides qui traînaient sur le sol en ciment. Il y avait quelques tapis, des fauteuils, des lampes et des livres un peu partout. Question décoration, j’avais opté pour la tendance « tout ce qui me passe sous la main fera l’affaire ».

Je vivais ici depuis que j’avais quitté le petit journal local qui m’avait embauché à la fin de mes études pour commencer en free-lance. Je n’avais pas l’âme d’une brebis ni celle du larbin d’un pseudo-reporter. Je préférais bosser seul et vendre mes reportages à des journaux qui les voulaient vraiment. Si je laissais à Jack la primeur sur tous mes articles, c’était parce qu’il m’avait acheté le premier papier que j’avais écrit en libéral. Et qu’il m’avait sorti de quelques emmerdes. Je lui devais bien ça.

D’ailleurs, c’était avec lui que j’avais rendez-vous pour mon prochain sujet… Je jurai silencieusement en avisant l’heure à ma montre. Et ma grand-mère qui n’en finissait pas…

— Grammy, l’interrompis-je une fois de plus. Embrasse maman pour moi, je dois vraiment y aller. Je vous téléphonerai dans la semaine.

— Fais attention à toi, mon grand.

— Comme toujours.

Je raccrochai en soufflant, attrapai ma sacoche d’ordinateur, mon portefeuille, mes clefs, et tirai la porte coulissante du hangar. Je la refermai derrière moi et traversai la rue en me dépêchant, faisant freiner une voiture brutalement. Le type baissa sa vitre et m’insulta, je me contentai de lever un doigt pour l’envoyer se faire voir. Même si, à sa place, j’aurais sûrement gueulé bien plus fort que ça.

Billy, un peu plus loin, se tourna vers moi avec un grand sourire. Il ne devait pas avoir plus de vingt et un ans et ses yeux étaient déjà entachés de lassitude.

— Encore en retard, Murray ?

Il me tendit une cigarette roulée et je secouai la tête.

— Plus tard, Billy.

— Quand tu veux, mon pote.

Je déverrouillai la portière de ma vieille Jeep noire. Avec son aile gauche défoncée et sa carrosserie rouillée par endroits, elle n’avait plus vraiment fière allure. Au moins, je pouvais la garer quasiment n’importe où en étant presque certain que personne n’aurait l’idée de me la voler. Ils n’en tireraient pas grand-chose.

Je grimpai derrière le volant en balançant ma sacoche d’ordinateur sur le siège passager et démarrai en faisant crisser les pneus. La voiture fila sur la route, traversant la succession de hangars abandonnés et de maisons à l’air triste. Nous n’étions pas dans les banlieues chics de la ville, ici. Chaque porte à la peinture écaillée reflétait la pauvreté de ses habitants. Mais tout le monde s’en foutait ! Personne ne venait jamais par ici, de toute façon.

J’allumai l’autoradio. Comme je m’y attendais, la présentatrice parlait de Thomas Anderson.

— Qui est vraiment cet adolescent de dix-sept ans, élève en dernière année au lycée Murrah, qui a ouvert le feu sur ses camarades et ses professeurs ? Malgré l’intervention rapide des forces de police et du SWAT, quatorze d’entre eux sont morts et pour l’heure, Thomas Anderson reste introuvable. Les habitants sont sous le choc et la mère du jeune homme n’explique pas ce geste.

La présentatrice se tut le temps de lancer l’interview de Gayle Anderson qui sanglotait tellement que je dus me concentrer pour saisir ce qu’elle disait.

— Je ne comprends pas ce qui s’est passé… Thomas est un enfant adorable… Il est tellement gentil… Il s’occupe du journal de son lycée… Et jamais… Il était un peu renfermé, c’est vrai. Mais… mais ce n’est pas… Je ne comprends pas du tout. Je n’y crois pas… Il n’a pas pu…

Je secouai la tête parce que cette femme m’en rappelait une autre. La mère d’Andrew, Jeanne Rolling. Cette incompréhension qui avait transparu dans chacun de ses mots le jour de l’enterrement de son fils. Moi non plus, je n’avais pas compris. J’avais quatorze ans à l’époque. Andrew était mon meilleur ami, la personne la plus proche de moi. Le jour où le téléphone avait sonné pour nous apprendre sa mort, je n’y avais pas cru. Andrew n’avait tout simplement pas pu se suicider ! La veille, nous étions encore dans sa chambre à discuter de tout et de rien, allongés côte à côte sur son lit, le regard vers le plafond. Il avait ri, nous avions chahuté, et il avait chanté à tue-tête cette vieille chanson de 4 Non Blondes – What’s Up… Au bout du compte, ça n’avait pas suffi… Aucun des coups que j’avais pu donner à ceux qui le bousculaient n’avait servi à quoi que ce soit. Un jour, il avait quand même fini par mettre cette corde autour de son cou.

En creusant un peu, j’étais persuadé de découvrir que Thomas avait une histoire similaire. Quelles souffrances gardait-il en lui pour qu’un jour, prendre un fusil et tuer quatorze personnes ait pu lui sembler la seule solution ? Ça n’excusait rien, mais j’avais toujours eu besoin de comprendre. Toujours eu besoin de chercher. De trouver, surtout.

Pour Andrew.

Ce n’était pas le premier sujet du genre que je couvrais. Des gamins mal dans leur peau et que personne ne prenait la peine d’écouter, ça courait les rues. Pour moi, chacun d’eux était un peu Andrew. Et si la peine de sa disparition s’était depuis longtemps transformée en une douce mélancolie, je voulais juste donner à tous les Andrew de cette terre la chance d’être entendus au moins une fois.

Comme un fait exprès, alors que je roulais sur Mississippi Avenue, What’s Up se mit à jouer à la radio et je montai le volume aussi fort que lorsque je n’étais qu’un gamin de quatorze ans chantant avec son meilleur ami. Je tapotai des doigts sur le volant en sifflant en rythme, et m’immobilisai au feu rouge. Une moto se faufila entre les voitures et s’arrêta à côté de ma Jeep. Je jetai un coup d’œil au conducteur. Il se tourna vers moi et je cessai aussitôt de siffler. Figé, mes doigts crispés sur le volant, je fixais des yeux si écarlates qu’ils ressemblaient à deux gouttes de sang. Quant à ses cheveux qui flottaient dans son dos, ils étaient argentés…

Bordel de merde !

Je clignai des yeux. Une fois ; puis deux. Quand je les rouvris, le motard avait retrouvé figure humaine.

Le feu passa au vert et il disparut dans un bruit furieux de moteur.

Il faut vraiment que j’arrête d’écouter les conneries de ma grand-mère. Ça va finir par me rendre taré.

Évidemment, j’oubliai de démarrer et la seconde suivante, une camionnette rouge s’encastra dans mon coffre.
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J’hésitai une seconde et finis quand même par jeter un sort sur ma moto. Jackson était le genre de ville où l’on pouvait se faire voler sa bécane le temps d’aller chercher un paquet de clopes, et je n’avais vraiment pas envie de rentrer à pied. Sans parler de ce que je réservais à celui qui s’approcherait un peu trop près de ma Kawasaki.

J’accrochai le casque au guidon et levai les yeux vers le bâtiment du Jack’s Chronicle. Il était gris, classique, le type d’immeuble moderne que l’on croisait un peu partout aux États-Unis. Je traversai le parking, saluai le vigile à l’entrée et pénétrai dans le hall pour me diriger droit vers l’accueil. Le faste du décor s’accordait à la petite blonde qui se tenait derrière le bureau. Elle avait le sourire aussi blanc que son chemisier échancré. Elle nota mon nom et me fit signer un registre. Elle était avenante, avec un visage presque poupin. Évidemment, elle me laissa froid et je lui rendis son stylo avant de lui tourner le dos pour prendre l’ascenseur.

Je ne savais rien de Jack Windsea. À part qu’il était, comme tous les Assistants que j’avais rencontrés, très doué pour masquer sa vraie nature. Si je n’avais pas été au courant de sa présence, je ne l’aurais pas repéré. Je me concentrai un peu, les yeux levés vers le plafond. Plus l’ascenseur montait et plus je percevais son Aura. S’il était très rare de voir l’Aura d’un autre – nous apprenions très tôt à la masquer – nous pouvions la ressentir. C’était l’essence même de nos pouvoirs et j’avais pour habitude d’essayer de deviner à qui j’avais affaire ; une sorte de jeu. Aujourd’hui ne fit pas exception. J’aurais parié que ce Jack n’était pas un Lycan, pas un Démon non plus – et encore moins un Vampire pour me donner rendez-vous au beau milieu de la journée. Sans doute un Sorcier, même si je n’en étais pas sûr. Disons que je le sentais, question d’instinct.

Les portes s’ouvrirent sur le sixième étage et je tombai directement sur une secrétaire – une brune cette fois-ci – que je trouvai aussi fade que l’hôtesse du rez-de-chaussée. En bon chien de garde, elle plissa les yeux dans ma direction et se leva quand j’avançai d’un pas assuré vers le bureau de Jack. Elle m’arrêta avant que je n’atteigne la poignée et me dévisagea d’un œil glacial.

— Excusez-moi. Vous avez rendez-vous ?

Derrière les cloisons vitrées, j’aperçus un grand brun assis devant un ordinateur, le combiné de son téléphone à l’oreille. Sentant ma présence, il se tourna et ses yeux marron se posèrent sur moi un instant. Il ressemblait à un humain, comme tous les Assistants que j’avais croisés lors de mes mandats. Ni plus ni moins qu’un individu au milieu de milliards d’autres individus.

Il raccrocha, se leva souplement et ouvrit la porte en souriant à son assistante.

— C’est bon, Cathy, je m’en occupe.

— Mais vous attendez monsieur Murray…

— Monsieur Murray est toujours en retard, Cathy.

Ces échanges sans intérêt avaient tendance à me faire perdre patience. J’entrai dans le bureau sans y être invité, laissant le soin à Jack de finir sa conversation passionnante avec la dénommée Cathy.

La pièce était vaste et la fenêtre, de l’autre côté, offrait un panorama imprenable sur Jackson. Je me posai devant, mon regard s’égarant sur la ville. Elle semblait calme vu d’ici, bien que ce ne soit qu’une illusion. Dehors, il y avait une âme qui traînait et un gamin possédé. Et quatorze tombes qu’on était en train de creuser. Rien n’était vraiment ce qu’il paraissait être. Nous étions bien placés pour le savoir, nous, les Nébuleux.

Jack finit par me rejoindre, les mains dans les poches, la tête légèrement inclinée.

— Alors ? me demanda-t-il. Qu’est-ce qui vous amène ?

Son air se voulait énigmatique ; il alla même jusqu’à poser deux doigts sous son menton.

— Je n’ai pas vraiment le temps de jouer, tranchai-je. Cela dit, vous êtes parfaitement camouflé. C’est du beau boulot. Votre Aura est indétectable.

— L’expérience, expliqua-t-il, sans modestie.

— Si vous le dites.

Je m’écartai et m’attardai un instant devant la rangée de livres ordonnés dans une immense bibliothèque derrière laquelle se cachait sans doute une autre pièce. Peut-être même deux, songeai-je. Quoi qu’il fasse ici, il y avait assez de magie pour que je me sente à l’aise. C’était comme un ronronnement familier, quelque chose qui me parlait. La sensation d’être avec l’un des nôtres.

Jack me laissa le temps de scruter chaque recoin de son bureau, il avait sûrement l’habitude des petites manies des Gardiens. Je lui jetai un coup d’œil et il croisa les bras sur son torse. Il était plutôt en forme pour un type de son âge. Comme quelqu’un qui courait régulièrement, ou qui s’entraînait d’une manière ou d’une autre. Quel âge avait-il, d’ailleurs ? Trente-neuf ans ? Quarante ? Sans doute plus ou moins ça.

Jack sourit de mon examen et s’assit dans un gros fauteuil, attrapant un cigare sur la table basse juste à côté. Il en coupa le bout et prit un briquet pour l’allumer. Il inspira profondément et souffla sa fumée en l’air, faisant semblant d’ignorer le regard furieux de son assistante de l’autre côté de la baie vitrée. Il se contenta d’attraper une télécommande posée à proximité et d’appuyer sur un bouton – un rideau coulissa du plafond, nous isolant.

— Tu viens d’où ? me demanda-t-il.

— Agora.

Je pris place en face de lui.

— Agora, siffla-t-il. La capitale, rien que ça. Le Sanctuaire ne fait pas les choses à moitié.

S’il le disait.

— Tu es arrivé plutôt vite.

— J’étais à La Nouvelle-Orléans.

— Je vois.

Il se racla la gorge et se cala confortablement au fond de son fauteuil en croisant les jambes.

— Eh bien, c’est un vrai merdier, ici. Le taux de criminalité est déjà assez élevé à Jackson. Mais quelque chose comme ça, c’est une première.

— Une âme errante dans les environs, une arme près d’un gamin un peu détraqué, ça ne fait jamais bon ménage.

— Tu n’es pas membre de la NRA, si je comprends bien.

— Parce que vous si ? m’étonnai-je.

Ça ne cadrait pas avec l’image qu’il renvoyait.

— Non, fit-il sombrement. Pour moi, une âme errante ou non sera toujours moins dangereuse qu’un Glock braqué sur une tempe.

Combien d’accidents avaient coûté la vie à un innocent ? Combien de balles perdues ? Qui pourrait en vouloir à Jack d’avoir un avis aussi tranché ? Après tout, il avait dû en voir passer des articles sur le sujet. C’était bien son boulot, non ?

Du moins l’un des deux.

Jack tira une longue bouffée sur son cigare et quelques ronds de fumée voletèrent entre nous. Des volutes grises qui changèrent de couleur à mesure qu’elles prenaient de la hauteur. Une façon comme une autre de me dire ce qu’il était. Un Sorcier.

Tout comme moi.

— En ce qui concerne Thomas Anderson, je n’ai malheureusement pas grand-chose à t’apprendre.

Je m’en doutais un peu ; j’aurais juste aimé me tromper, même si ça ne m’arrivait pas souvent.

— Et plus précisément ? m’enquis-je.

Il y avait forcément une ou deux choses qui avaient échappé aux Fédéraux et que Jack avait dû remarquer. C’était son job de connaître tous les détails, et il donnait l’impression d’être un type qui en savait plus que ce qu’il voulait bien le dire.

— En temps normal, les âmes laissent des traces sur leur chemin, ce qui nous permet de les repérer assez rapidement, m’expliqua-t-il, même si je le savais déjà. Celle-ci est restée très discrète depuis le massacre du lycée Murrah. C’est comme si elle n’existait plus.

— C’est impossible, elle est forcément quelque part.

— Sans doute que oui.

C’était loin d’être habituel. Les âmes ne pouvaient pas s’empêcher de se manifester. C’était dans leur nature de semer le chaos et la destruction sur leur passage. Elles étaient comme des éclairs de violence, elles devaient frapper.

La récidive, c’était leur mode de fonctionnement.

— Thomas n’a pas été aperçu en ville ? m’étonnai-je.

— Si, hier soir, aux alentours de minuit.

— Qui est le témoin ?

— Un gamin de son lycée. Il dit l’avoir vu dans le nord de Jackson.

— Fiable ?

— Autant qu’un adolescent qui a été pris en otage peut l’être.

Je me passai une main sur la nuque.

— Donc, non, soupirai-je.

— Les habitants sont anxieux, c’est difficile de trier le vrai du faux dans ces conditions.

J’avais cru que ce mandat serait plutôt rapide. Mais de toute évidence, il allait me prendre bien plus de temps que prévu. Dommage, je m’étais imaginé retourner très vite à Agora, peut-être passer quelques heures dans un lit avec Sanders. J’aurais pu profiter des nuits nébuleuses, m’enfoncer dans les endroits les plus sombres de la ville, m’amuser quelques soirs, retrouver l’insouciance de la capitale. J’aurais été boire un verre avec Arik pour savoir quels hors-la-loi il traquait et combien de cartes il avait remportées à son foutu jeu depuis qu’il était rentré. Au lieu de ça, j’étais bloqué à Jackson avec une âme capable de se contrôler.

Une première !

C’était comme si une bombe prête à exploser réussissait aussi à se désamorcer toute seule.

C’était impossible. Elles étaient en colère, ou mélancolique, elles semaient la fureur ou la tristesse, mais elles ne se contrôlaient pas ! Elles erraient, tout simplement…

Bon sang, pourquoi fallait-il que ça tombe sur moi ?

Jack écrasa le mégot de son cigare dans un cendrier gigantesque en forme de pentacle. Il avait le sens de l’humour.

— Le Sanctuaire doit forcément connaître l’origine de cette âme.

Sûrement. Il n’y avait pas grand-chose que le Sanctuaire ignorait. Ce que Jack devait savoir. Pourtant, il y avait comme un léger sous-entendu que je n’arrivais pas à bien saisir.

— Ce sont des informations confidentielles que le Sanctuaire fournit uniquement si les demandes sont justifiées.

— Ce qui se passe ici ne te semble pas suffisant ?

— Il s’agit d’une simple âme.

— Pas si simple que ça.

Il avait raison, mais ce n’était pas encore assez.

— Pour l’instant, c’est un banal cas de possession.

— Banal ? Vraiment ?

— Banal, oui.

— J’espère que tu as raison.

Je n’aimais pas vraiment que l’on remette mes compétences en doute et je m’assombris suffisamment pour que Jack se tienne sur ses gardes.

— Je ferai le nécessaire si la situation l’exige.

Il m’observa un instant et je pus sentir le poids des préjugés planer entre nous. Les Gardiens avaient la réputation d’avoir beaucoup d’ego, et Jack devait se demander si j’en avais trop pour réclamer de l’aide. Sans doute que oui, mais je le ferais quand même si je n’avais pas le choix.

Pour l’instant, il valait mieux revenir sur un terrain moins glissant.

Notre gosse possédé.

— Et une âme neutre ? tentai-je, même si je connaissais déjà la réponse.

— Les âmes neutres sont inoffensives, répondit quand même Jack. De plus, elles n’ont pas vraiment la force de prendre possession d’un corps.

— Mais contrairement à une âme errante, elles sont quasiment indétectables, même avec le meilleur des sorts de localisation.

Jack posa un coude sur son accoudoir et plissa les yeux dans ma direction.

— Que sous-entends-tu exactement ?

Je haussai une épaule, mon regard se perdant vers la fenêtre et l’ombre de la ville juste derrière.

— Pour l’instant, rien. Je me pose la question.

Jack sourit.

— Oublie ça, railla-t-il. Désolé, gamin, mais aucune âme neutre ne pourrait causer une telle tuerie.

Et pourquoi pas ?

Il y avait beaucoup de choses improbables qui arrivaient quand même. Des choses qui nous poussaient à remettre sans cesse notre monde en question.

J’avais appris, très jeune, que rien n’était définitif. En un clin d’œil, tout était susceptible de changer.

— Comment comptez-vous m’aider si vous ne pouvez rien me dire de plus ? J’aurais aussi bien fait d’aller voir les Fédéraux pour leur poser les questions directement !

Jack ne se vexa pas de mon ton sec. Bien au contraire, son sourire s’élargit et ses yeux noisette se mirent à pétiller, comme s’il anticipait ce qu’il allait suivre et que ça lui procurait déjà beaucoup de plaisir.

— Je suis un simple Assistant, après tout, ironisa-t-il. Mais j’ai peut-être quelqu’un pour toi.

— Quelqu’un ? répétai-je.

Ça sonnait trop « humain » pour moi. Vraiment beaucoup trop.

— C’est un journaliste free-lance avec lequel je bosse régulièrement. Au cours des deux dernières années, il s’est spécialisé dans les fusillades en milieu scolaire.

— Un journaliste ? Un journaliste humain ?

— C’est le meilleur expert que je puisse te fournir. Qu’il soit humain ou non n’a pas d’importance.

Pour lui, peut-être. Il était assis dans son bureau, avec sa secrétaire et son journal qu’il devait boucler tous les soirs. Il avait une belle baraque en ville et peut-être même une voisine qui déposait sous son porche des tartes aux noix de pécan dont elle avait le secret. Rien que d’y songer, j’en avais des frissons.

Jack aimait les Hommes, il vivait avec eux en parfaite harmonie. Moi, je ne supportais déjà qu’un Nébuleux sur deux, alors les humains…

Cette pensée m’avait à peine effleuré que la porte du bureau s’ouvrit et que la voix insupportablement aiguë de l’assistante de Jack se mit à glousser :

— Je saurai me tenir, monsieur Murray !

Monsieur Murray n’était, pour l’instant, qu’une main sur la poignée de la porte. Mais sa réponse nous provint quand même très distinctement.

— Judith m’a servi à peu près ce discours, Cathy. Aujourd’hui, elle veut ma mort et moi je tiens trop à ma tranquillité.

Nouveau gloussement et le type se décida enfin à entrer, refermant derrière lui. Quand nos regards se croisèrent, je tombai de nouveau dans des yeux ambre complètement éberlués. Les mêmes que j’avais rencontrés plus tôt, arrêtés devant ce feu rouge. Il cligna des paupières, une fois ou deux, avant de sembler me voir normalement.

— Bon sang, il faut vraiment que j’aille consulter, marmonna-t-il.

Cela fit rire Jack qui ne se donna pas la peine de se lever.

— Sullivan, je te présente…

— … Rhys, dis-je.

— … qui enquête sur Thomas Anderson, pour le compte…

— … du FBI, terminai-je.

Sullivan me dévisagea d’un air sévère et sa bouche se tordit en un sourire sardonique.

— Le FBI ? Vraiment ?

Il semblait sceptique. Aucun humain n’était jamais sceptique sur mes identités. Ils ne pouvaient pas l’être, tout simplement.

Est-ce que cette ville marchait sur la tête ? Une âme errante qui se cachait. Un humain qui mettait ma parole en doute. Et quoi d’autre, encore ?

— Eh bien, monsieur FBI, enchaîna Sullivan, vous me devez quatre cents dollars.

— Pardon ?

— Quatre cents dollars, répéta-t-il. C’est le prix des réparations de ma voiture.

— Vous voulez dire votre tas de ferraille ?

— Ma voiture, insista-t-il, que je me suis fait méchamment défoncer parce que vous…

— Je ?

Il ouvrit la bouche avant de se raviser au dernier moment.

— Laissez tomber.

Ses iris ambrés, presque dorés, se posèrent de nouveau sur moi de manière déconcertante. Qu’est-ce qu’il avait à me fixer comme ça ?

— Écoutez, m’agaçai-je. Peut-être que vous devriez reprendre quelques cours de conduite, au lieu de…

— Et peut-être que vous pourriez aller vous faire f…

— Parfait ! nous coupa Jack avant que nous allions plus loin.

Même si j’avais très bien compris où ce Sullivan voulait en venir.

Je pris quand même le temps de le détailler. Parce qu’il était blond et j’aimais les blonds, j’étais obligé de le reconnaître. Ses yeux étaient expressifs, peut-être un peu trop. Sa bouche était une ligne dure au milieu d’un visage plutôt viril, elle ne donnait pas l’impression de sourire beaucoup. Il était grand, mais pas autant que moi, et il avait de jolis bras et un beau cul. Pas mal à vrai dire si on oubliait cette façon dérangeante avec laquelle il me fixait.

Encore !

— Qu’est-ce que vous savez sur Thomas Anderson, Sullivan ?

Il laissa tomber un dossier sur le bureau de Jack et glissa une main dans sa poche.

— Apparemment, beaucoup plus que vous.

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

— Vous êtes au Jack’s Chronicle, me rappela-t-il. Qu’est-ce que fout un agent du FBI dans un journal local si ce n’est chercher quelques informations ?

Il était malin. Et un humain malin, c’était le double d’emmerdes. Surtout quand il s’agissait d’un petit journaleux qui n’avait pas l’intention de me dire ce que je voulais entendre. Mais ce n’était pas grave, d’une manière ou d’une autre, je saurais tout ce qu’il me taisait. Je n’avais pas la patience d’essayer de le convaincre. Un sort ferait tout aussi bien l’affaire.

Jack se décida enfin à se lever et fit le tour de son bureau pour poser ses deux mains dessus, nous regardant l’un après l’autre.

— L’agent Rhys a besoin d’un coup de main pour retrouver le gamin, Sullivan.

— Je bosse seul, Jack.

Je commençais à perdre patience. Il ne me suffirait que de quelques secondes pour…

Jack se frotta le nez discrètement, attirant mon attention sur lui. Il secoua la tête, m’empêchant d’aller plus loin.

Dommage, ça aurait pu être marrant…
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